
		
			Glossaire

			 

			Institut Baba Yaga : école de magie, dans laquelle tous les sorciers se rendent à partir de leurs dix ans. Ils y apprennent les bases de la sorcellerie, les fondements de la théorie magique. Le cursus est l’équivalent de notre collège, lycée ainsi que d’une licence. Les diplômés en ressortent formés après onze années d’études. Ils ont alors le choix de s’insérer dans la société magique en se formant auprès de l’Académie des sorciers pour devenir des maîtres des piliers, ou de prendre un travail ailleurs.  

			 

			Académie des sorciers : Ordre de la magie formant l’élite en Enchantements, Potions, sorts de l’Âme. Les maîtres en service prennent des apprentis pour trois ans. Au terme de ces trois ans, les apprentis deviennent eux-mêmes maîtres.

			 

			Maîtres : sorciers extrêmement savants, chargés de pratiquer et de théoriser la magie, d’inventer de nouveaux sortilèges, de venir en aide à la société magique. 

			 

			Piliers de la magie : répartis en trois grandes catégories, les piliers contiennent chacun deux divisions. L’une est toujours directe et repose sur des formules magiques ; l’autre est indirecte et les sorciers utilisent des objets enchantés pour la pratiquer. 

			 

			Petit Peuple : toutes les créatures non humaines issues du folklore populaire. On y retrouve notamment des lutins, des trolls, des kobolds, des animaux fabuleux. 

			 

			Emblèmes : grands animaux représentant les piliers de la magie que seuls les maîtres ont le pouvoir d’invoquer. Ils représentent en quelque sorte les rois du petit Peuple, qui se sont alliés aux sorciers.

			 

			BREAK : Bureau des Ressources des Enchantements et Arcanes Kabbalistiques ; sorte de police magique autoproclamée, de plus en plus acceptée et intrusive dans la société magique. 

		


		
			Chapitre 1 : L’inscription

			 

			— Allez, lâche-le ! dit Clara d’une voix amusée. 

			La jeune femme avait les bras croisés sur sa robe de sorcière sombre. Son chapeau pointu et ses manches n’étaient encore ornés d’aucun symbole et ne le seraient pas jusqu’au lendemain, jour où elle passerait son examen pour entrer en apprentissage auprès d’un maître sorcier. Du moins si elle réussissait. Ses courts cheveux noirs et sa petite taille lui donnaient des airs de poupée de porcelaine, vite démentis par la facétie de son regard myosotis. Elle asticota son amie encore quelques instants, la poussant de nouveau à lâcher la feuille qu’elle tenait.

			Constance, à qui étaient adressés ces mots, la fixait, partagée entre l’amusement et le stress qu’elle ressentait à l’idée de sceller ainsi son destin. Elle portait la même tenue que Clara, si ce n’était que ses manches étaient retroussées et son chapeau de travers, révélant une épaisse masse de boucles rousses. Elle tenait son papier d’inscription entre le pouce et l’index depuis plusieurs secondes désormais, sans paraître pouvoir se décider à le lâcher vraiment. Sa main tremblait subrepticement et l’accolade que lui donna finalement Clara pour qu’elle se résolve à le déposer dans le bac d’enregistrement n’arrangea rien.

			— Respire un grand coup, et dépose ce fichu papier, renchérit Sidonie, qui faisait voltiger ses cheveux blonds et raides autour d’elle, signe qu’elle commençait à trouver le temps long.

			Constance la regarda plisser ses yeux verts d’impatience, opina et, lentement, libéra le document. Il flotta un instant dans les airs avant de se ranger gentiment dans le bac  scintillant devant elle. Le papier miroita comme s’il se changeait en nacre et disparut dans un léger « pop ».

			Comme si un poids venait d’être arraché de ses épaules, Constance soupira sous le rire tonitruant de Clara :

			— Franchement, Constance, tu sais que tu veux être maîtresse des Enchantements depuis que tu es petite, qu’est-ce qui te faisait tant hésiter ?

			— Ça devient réel, maintenant, tu comprends ? répondit Constance en se triturant les mains nerveusement.

			Ses deux amies l’observèrent soudain curieusement et elle se sentit obligée de poursuivre, sans pour autant avoir la force de les regarder. Elle sentait ses yeux noisette s’embuer. Elle pivota donc sur elle-même pour admirer le hall de marbre, en écartant les bras pour en embrasser tout l’espace. Elle inspira profondément pour se donner un peu de contenance :

			— En déposant ce papier, je m’engage à passer l’examen de recrutement et j’intègre la prestigieuse Académie des sorciers. Si je réussis cet examen et les années d’assistanat qui s’en suivront, je porterai le plus haut titre décerné par notre société. Après toutes ces années scolaires pendant lesquelles j’ai pu éviter les craies volantes de maîtresse Bédica, les heures de retenues et le latin que Sidonie a fini par avoir la gentillesse de faire pour moi, je peux choisir ma voie. Je me sens libre, pour la première fois, depuis plus de dix ans…

			— Je te rappelle que tu n’en as que vingt et un, la morigéna Sidonie. C’est un peu tôt pour estimer que le plus dur est fait ! 

			Constance haussa les épaules. Clara, plus douce et compatissante, s’approcha d’elle doucement et posa une main réconfortante sur son bras.

			— Et surtout, ajouta-t-elle espièglement, on continue l’aventure ensemble, n’oublie pas. Même si Sidonie nous abandonne pour aller en Potions.

			— Hé ! Il faut bien que l’une de nous trois ait la tête sur les épaules. Les Potions, c’est le moins demandé et comme je suis douée, je suis sûre de voir un jour mon portrait rejoindre tous ceux-là ! Mais je vous embaucherai pour distribuer mes recettes de génie, ne vous en faites pas les filles !

			En parlant, Sidonie faisait de grands moulinets du bras, comme si elle se trouvait dans une cour royale. Son port de tête et sa silhouette élancée lui avaient toujours donné des airs aristocratiques et elle dépassait tous ses camarades d’une bonne tête. Sans compter qu’elle avait toujours eu un don pour théâtraliser les choses et faire rire ses compagnes. Pour la forme, Constance lui donna un petit coup de coude pour la punir de propos si diffamatoires.

			Un instant, elles admirèrent toutes les trois les nombreux tableaux accrochés aux murs : ceux des maîtres ayant dispensé leur immense savoir à toute une génération d’élèves. Ceux des maîtres qui avaient, d’une façon ou d’une autre, changé la société magique. Elles espéraient toutes rejoindre ces grands sorciers, en réussissant l’examen qui leur permettrait d’être embauchées comme assistantes de travaux et être ainsi formées aux nobles disciplines de la magie.

			Dans ce hall, célèbre entre tous, Constance posa sa tête sur l’épaule de Sidonie, qui prit le bras de Clara. Elles étaient très différentes : la brune, la rousse, la blonde ; la petite, la moyenne, la grande ; la rieuse, la douce, la sévère. Personne n’avait cru à leur amitié, durant leur apprentissage à l’Institut Baba Yaga. Elles avaient surpris tout le monde lorsque au sortir de ces longues années de scolarité obligatoire, les gens avaient réalisé qu’elles ne s’étaient pas quittées durant onze ans, précisément. Aujourd’hui était décidément un grand pas, mais elles le franchissaient avec bonheur, toutes les trois. C’était le seul travail qu’elles avaient jamais envisagé et aucune n’était prête à renoncer à ses rêves.

			Le hall de marbre de l’Académie resplendissait de propreté. Empli de colonnades, il semblait sans fin, sans qu’un seul meuble ne vienne entraver la circulation des visiteurs, si ce n’était le petit bureau des formulaires, qui flottait paisiblement à l’entrée. Les veines bleutées du sol semblaient enserrer les mosaïques qui l’ornaient. En les suivant, on accédait à la galerie de portraits. Lorsque Constance se déplaça vers eux, le plafond enchanté se mit à énumérer les trois piliers de la magie d’une voix sourde, à la manière d’un vieux magnétophone :

			— Bienvenue à l’Académie des sorciers, fondée il y a neuf siècles par le grand mage Myrddhin. Ici vous apprendrez qui étaient les Grands Maîtres des trois piliers : les Enchantements, les Potions et l’Âme. Chacun des tableaux exposés ici représente un être exceptionnel, dont la puissance lui a permis de maîtriser les plus grandes créatures de la magie. Par un pacte magique…

			Constance n’écoutait déjà plus, focalisée sur les créatures gravées en bas de chaque tableau et qui étaient reprises dans les mosaïques au sol. La voix continuait pourtant de s’égosiller au fur et à mesure qu’elle déambulait dans le hall :

			— Chaque pilier vous conduira à la magie : par la voie directe en incantant ou indirecte en vous reposant sur des objets canalisant votre pouvoir. Sur votre gauche, il vous suffit de suivre la route pavée de vert et bleu pour parcourir la voie menant au basilic. Ce roi des serpents régente le monde des malédictions. À son exact opposé se trouve l’alcyon, l’oiseau maître des potions utilitaires. Au centre, le sentier rouge et violet vous conduira à la salamandre entourée de flammes et à la caladre, le corbeau des tempêtes.

			Constance frissonna à la vue de ces symboles. Parmi tous les types de magie qui existaient, elle craignait par-dessus tout ceux-là, car ils étaient capables du pire comme du meilleur : les flammes de la salamandre alimentaient la magie des objets d’illusion, tandis que les vents de la caladre transportaient les sorts de la nécromancie. D’un pas léger, elle enjamba la mosaïque et ses pieds touchèrent un chemin qui semblait pavé d’or et d’argent. Aussitôt, la voix magique reprit :

			— Enfin, la route d’or et d’argent des enchantements remonte jusqu’à la chimère, maîtresse des incantations et à la vouivre, reine de l’alchimie ; elles sont les chemins de tous les changements.

			La jeune femme se prit à rêver de sa longue robe de sorcière qui serait, d’ici trois ans, frappée de cette même chimère dorée. C’était la voie des arts incantatoires, des sortilèges qui permettaient d’agir sur son environnement et sur les gens. Un instant, son esprit la représenta nettement, à côté de Clara, comme si elles étaient les deux faces d’une même pièce, chacune arborant la couleur de ces monstres mythologiques.

			Le haut-parleur magique répétait cette description pour la troisième fois, lorsque Sidonie lui tira la manche pour attirer son attention :

			— Et si nous allions manger quelque chose pour fêter ça ? proposa-t-elle en se dirigeant d’un pas décidé vers la sortie de l’Académie. J’ai entendu parler d’un nouveau salon de thé réalisant des guimauves au chocolat, qui font réellement l’effet de mordre dans un nuage.

			Constance n’entendit pas la réponse de Clara, trop occupée à rêver du lendemain. Elle réussirait. Elle montrerait à tout le monde qu’elle n’était plus la petite fille maladroite et délaissée de la communauté magique. Celle qui avait perdu sa famille dans un tragique accident. Elle serait une grande maîtresse des Enchantements. S’il était certain qu’elle ne maîtriserait jamais les trois piliers des sorciers, privilège réservé au grand mage Myrddhin seul, au cours de l’histoire, elle se hisserait à son niveau au moins dans le sien. Et surtout, elle trouverait quelqu’un à qui transmettre tout son savoir. Un jour, elle était certaine qu’elle se sentirait accomplie et fière d’être Constance Féar.

			Clara la secoua gentiment et elle lui adressa un sourire d’excuse. Il était évident qu’elle avait suivi le fil de ses pensées, aussi n’eurent-elles pas besoin de mots pour se comprendre. Mais alors que Constance leur emboîtait le pas, il lui sembla que les petits carreaux de la mosaïque sous ses pieds venaient de virer au bleu. Elle cligna des yeux et l’impression fugace se dissipa. Un ronronnement lui parvint soudain et elle s’aperçut qu’un gros chat gris l’observait sous le bureau flottant. Il devait être là depuis longtemps, mais aucune d’entre elles n’avait pensé à regarder sous le meuble contenant les formulaires. L’animal miaula doucement, plissa les yeux vert pâle et se leva pour se frotter contre elle, avant de disparaître derrière le pied droit du mobilier. Interloquée, Constance s’avança vers lui, mais Sidonie l’interrompit :

			— Alors, tu viens ?

			— Oui, oui, tout de suite… 

			Constance observa un dernier instant le bureau et haussa les épaules. Le sourire aux lèvres, elle descendit les quelques marches de l’Académie et toucha machinalement de la main la statue de Myrddhin au bas des quelques échelons, pour recevoir sa bénédiction. Celui-ci, adossé à un dragon, veillait sur le bâtiment depuis sa construction. La pratique était devenue monnaie-courante depuis des siècles, pour les jeunes apprentis, de lui rendre ainsi hommage tout en espérant se voir accorder un peu de chance de la part du vénérable vieillard. À bien des égards, Héxachanté ne devait d’être encore entière qu’aux interventions répétées de Myrddhin dans la guerre magique. La population voyait en lui un pacificateur ayant mis un terme à ce conflit terrible en codifiant les règles des trois piliers. Son dragon avait été un atout colossal, dans cette entreprise et, bien que cela ne se soit plus produit depuis, chaque sorcier rêvait de pouvoir un jour en invoquer un, à son tour.

			Tout à ses pensées, Constance ne prêta même pas attention à l’homme au brassard violet qui la bouscula en se précipitant à l’intérieur du bâtiment. Il se contenta de la regarder en faisant les gros yeux, comme si elle avait été un caillou dans sa précieuse chaussure.

			Le soleil qui frappait le bâtiment et la rue pavée lui sembla délicieux. Le brouhaha des échoppes de grimoires et ingrédients, ainsi que celui des poulets volants, ressemblait à une musique annonciatrice de succès. D’ailleurs, lorsqu’un poulet griffonné d’encre rose la frôla, le papier de ses pauvres ailes imbibé de parfum bon marché, elle trouva cela charmant. Les autres petits oiseaux d’origami, chargés de transmettre un message d’un sorcier à un autre, s’écartèrent pourtant rapidement de ce confrère odorant, mais Constance était prête à pardonner tous les abus, car rien ne pourrait plus jamais gâcher son avenir.

			Le vent chargé de feuilles d’automne les poussa tranquillement jusqu’au salon de thé recommandé par Sidonie. Un serveur les accueillit et les installa rapidement, mais Constance n’eut d’yeux que pour les tapisseries magiques représentant des couchers de soleil.

			— Je vois que vous appréciez la décoration, remarqua le serveur, en lui tendant une petite carte sur laquelle s’affichèrent les différentes boissons. Il faudra revenir, elle change en fonction de l’heure et du temps.

			Constance le remercia, commanda un thé à la citrouille épicé, et les fameuses guimauves, rapidement imitée par ses amies. Lorsqu’on les lui apporta sur une petite assiette bleu pâle, elle s’amusa de la forme de nuage qu’on leur avait donné. À la première bouchée, elle fut convaincue qu’elle avait rêvé. À la deuxième, elle se sentit glisser dans son fauteuil. À la troisième, elle affichait le même air béat que Clara et Sidonie.

			— C’est tellement doux, souffla Sidonie, on a l’impression que de la soie recouvre notre palais.

			Clara opina avant d’en engouffrer une de plus. Elle aurait pu en avaler un kilo entier sans se plaindre. Constance attrapa la dernière et la contempla sous toutes les coutures. Et si on y ajoutait une fine couche de chocolat ? Cela rendrait le nuage craquant et renforcerait l’impression de douceur venant juste après. Au moment où elle leva la main pour demander au serveur de lui en préparer tout un sac à emporter, Constance remarqua deux petits yeux d’ambre fixés sur elle, plantés dans un visage rond, surmonté de deux nattes blondes ornées de chouchous roses. À la table d’à côté, une petite fille de six ou sept ans la regardait avec curiosité. Ses yeux n’arrêtaient pas de passer de Constance à la guimauve. Avec amusement, elle tendit la confiserie à l’enfant :

			— Est-ce que tu veux goûter ?

			La petite fit signe que oui et tendit la main, lorsqu’une voix, assurément maternelle, retentit :

			— Non, Elvira ! Ce n’est pas à toi !

			Avec un petit sourire à destination de la femme qui venait de protester, Constance répondit :

			— Je vous assure que ça ne me dérange pas, madame.

			Très chic sous son chapeau pointu mauve, elle était drapée dans une robe de sorcier toute en dentelle de la même couleur. Sur ses manches, de délicats boutons de fleurs s’ouvraient et se fermaient en cadence. C’était la première fois que Constance contemplait un sortilège de tissu si développé. Un mouvement attira son attention : dépassant du sac ouvragé de la femme, une petite queue blanche trempée de noir se mit à ondoyer. L’instant d’après, un petit museau pointu immaculé la remplaça. Constance sourit en reconnaissant une hermine de toute beauté.

			— Eh bien dans ce cas… je vous remercie. Vas-y.

			Sa fille saisit délicatement la guimauve et déposa un baiser furtif sur la joue de Constance, la tirant de sa contemplation.

			— Elle avait l’air très curieuse de cette guimauve, badina Constance en regardant la mère de la petite, j’espère qu’elle ne sera pas déçue ! 

			— Elle est très timide, en public d’habitude, mais un bonbon est toujours un plaisir pour un enfant. Je vois à votre robe et à celle de vos amies que vous avez terminé vos études ?

			La femme pointait du doigt l’ensemble des robes d’un noir charbon sur lesquelles le blason de l’Institut Baba Yaga – un chapeau pointu autour duquel s’enroulait une baguette – n’apparaissait plus. Seuls les enfants en dessous de dix ans, qui n’étaient pas encore scolarisés et les jeunes adultes diplômés arboraient de telles tenues. Pour tous les autres, il était de bon ton d’arborer le symbole de son entreprise, ou au moins de sa branche magique.

			— En effet, nous venons tout juste de déposer nos demandes pour un apprentissage, renchérit Clara.

			Le visage de la femme s’anima soudain avec chaleur.

			— Ha ! À une époque, j’ai songé à faire de même, mais il y avait trop de choix pour que j’arrive à me décider. À la place, j’ai repris le magasin de mes parents : la boutique du tailleur, à deux rues d’ici. D’ailleurs, n’hésitez pas à passer me voir lorsqu’il faudra décorer vos robes, je serais ravie de m’occuper de vous. Et d’ici là, ma petite Elvira sera en âge d’entrer à l’Institut, elle aura besoin de conseils de personnes plus jeunes et plus au fait que moi !

			La gamine leva les yeux en entendant son nom, la bouche couverte de la fine pellicule blanche recouvrant les guimauves moelleuses. Ses yeux pétillaient, elle semblait ravie de sa découverte et courut dans les bras de sa mère. Celle-ci remercia encore Constance et quitta le salon de thé, sous le regard ahuri du serveur.

			— C’est la première fois que je vois cette dame sourire !

			— Elle vient souvent ici ? s’enquit Constance.

			— Tous les jours, mais elle reste d’humeur bien sombre… comme quoi, la notoriété ne fait pas tout.

			— La notoriété ? reprit Sidonie.

			— C’est Angélique Latour, la propriétaire de « Il était une fée », la boutique de robes la plus à la mode chez les sorciers.

			Sidonie se leva aussitôt pour la regarder partir, ne discernant désormais guère plus que son chapeau dans la foule. La jeune sorcière avait encore des étoiles dans les yeux lorsqu’elle bredouilla :

			— Sa fille a mangé ta guimauve Constance…

			— Heu… oui… en effet. Ça a eu l’air de lui faire plaisir.

			— Tu te rends compte, sa fille a mangé… ta… guimauve !

			Constance et Clara échangèrent un regard avec le serveur, avant d’éclater de rire devant l’air médusé de leur amie. Elles discutèrent ensuite un long moment des sujets qui tomberaient sans doute à l’examen du lendemain, des trois années de dur labeur qui les attendaient, des Maîtres qu’elles aimeraient choisir et qui leur apprendraient tout ce qu’ils savaient de leur art, jusqu’à pouvoir invoquer la créature qui leur servirait d’emblème.

			— Tu crois vraiment que c’est possible ? demanda Sidonie.

			— Je l’ignore, fit Constance, perplexe. Personne n’a plus vu aucune de ces créatures depuis des lustres.

			— Si ça se trouve, même les maîtres actuels n’ont pas l’énergie pour invoquer une chimère, un basilic ou une caladre ! argua Clara en reposant délicatement sa tasse en porcelaine sur sa soucoupe. Ça doit peser des tonnes, ces machins-là, manger comme quinze et réclamer une attention magique de tous les diables. La dernière guerre magique remonte à neuf siècles, nous n’avons plus vraiment besoin d’elles… 

			Lorsqu’elles se séparèrent, Constance traîna un petit peu en chemin avant de rejoindre l’appartement meublé qu’elle avait loué pour une dizaine de jours au sortir de l’Institut. C’était la première fois qu’elle vivait seule. Auparavant, elle avait toujours eu des camarades de chambrée, et, à l’avenir, elle vivrait avec son mentor pour son apprentissage. Mais ce n’était pas tant la solitude qui la taraudait que la discussion qu’elle venait d’avoir avec ses amies. Pourquoi transmettre l’invocation de créatures, qui semblaient en effet désuètes ? Pourquoi perdre du temps à enseigner une pratique à laquelle plus personne ne faisait appel ? Elle ne parvint pas à s’ôter cette idée de la tête de toute la soirée, y compris en relisant ses nombreux grimoires d’enchantements, pour se perfectionner encore un peu. Lorsqu’elle s’effondra sur la page des enchantements de balais, son interrogation la suivit jusque dans ses rêves, dans lesquels elle chevauchait curieusement un dragon dévorant une chimère.

		


		
			Chapitre 2 : L’examen

			 

			Lorsque le réveil sonna, Constance était persuadée d’avoir tout juste fermé l’œil. Elle se leva et se prépara avec une certaine maladresse, due à la fois à la fatigue et au trac. Elle tenta de déjeuner, sans succès. Lasse de cette attente qui lui broyait l’estomac, elle sortit de chez elle et se dirigea d’un pas décidé vers l’Académie. Elle n’avait rien à craindre, elle était prête. C’était du moins ce qu’elle ne cessait de se répéter. Il était encore tôt, les rues étaient quasiment désertes. Le soleil de la veille était remplacé par un ciel de plomb mutique et oppressant. Pour une raison qui lui était inconnue, Constance frissonna. Elle était pourtant au chaud dans sa robe. Le vent faisait bruisser doucement les feuilles des arbres, qui n’étaient pas encore tombées, malgré leur couleur orangée rougeoyante. Il y avait quelque chose d’étrange et d’électrique dans l’air. L’orage tonna, au loin, et Constance se surprit à presser le pas, fuyant les intempéries. Elle grimpa les marches de l’Académie quatre à quatre comme si le diable en personne était à ses trousses. Elle ne reprit son souffle qu’une fois dans le hall, face au bureau flottant.

			Elle était pile à l’heure. Elle s’avança et lut le papier d’accueil indiquant la procédure à suivre pour participer aux examens : déposer son passeport magique dans le bac de la couleur du pilier choisi. Une fois celui-ci reconnu, une porte s’ouvrirait pour chaque étudiant. Elle sortit donc ses papiers de sa sacoche de cuir et s’avança vers le troisième bac, destiné aux enchantements. Ce fut à cet instant que les portes s’ouvrirent avec fracas derrière elle. Elle ne s’était pas trompée : la tempête se déchaînait. Mais elle comprit avec une certaine horreur que la tension qu’elle avait ressentie provenait du groupe de sorciers vêtus de gris, qui pénétrait dans le hall. Elle reconnut alors le brassard qu’ils arboraient : d’un violet profond. C’était le même que celui qu’elle avait entraperçu la veille, au bras du grossier personnage qui l’avait bousculée. Les mages du BREAK avaient l’air sur le qui-vive. C’était en général une branche de la magie que tout sorcier, normalement constitué, évitait de rencontrer. Extrêmement bien entraînés, les sorciers du Bureau des Ressources des Enchantements et Arcanes Kabbalistiques étaient ce qui s’apparentait le plus à une police de la magie. Ils s’étaient alloué le rôle de censeur et de moraliste. Leurs agents, de plus en plus nombreux, diligentaient ainsi les bonnes pratiques de la magie, arrêtaient les fauteurs de troubles et les mages jouant les apprentis sorciers. Ce que l’Académie ne voyait pas d’un bon œil, dans la mesure où les expériences étaient monnaie courante pour créer de nouveaux sortilèges ou objets enchantés. Les deux Institutions entraient ainsi régulièrement en conflit, s’entraînant l’une l’autre dans des procès et chamailleries sans fin. Constance voyait leurs pratiques rétrogrades, qui plaçaient régulièrement les sorciers au-dessus de toutes créatures du petit Peuple, comme une résurgence malheureuse de l’inquisition, mais elle se garda bien de le leur dire lorsqu’ils s’approchèrent. Ils l’examinèrent de haut en bas, sans un mot et tournèrent les talons. L’un des mages porta sa baguette à ses lèvres, murmurant des instructions étranges. Quoi qu’ils cherchent, ce n’était pas ici.

			Leur départ laissa Constance encore un peu tremblante. Elle se risqua à jeter un coup d’œil par la porte, fermée à la va-vite. Les sorciers inspectaient chaque recoin de l’Académie. Personne n’osait franchir le périmètre qu’ils occupaient. Constance fronça le nez et recula. Grand bien leur fasse, puisqu’il n’y avait pas de danger à l’intérieur, elle pouvait aussi bien s’inscrire à son examen.

			Elle revint sur ses pas, inspirant profondément pour se raisonner et oublier cette intrusion désagréable. L’Académie et le BREAK n’entretenaient pas des rapports merveilleux : chacun jugeait l’autre inutile. L’Académie arguait que nulle police de la magie n’était plus nécessaire en période de paix ; les BREAK que la formation dispensée par l’Académie était impropre à préparer les citoyens à affronter un quelconque conflit. En somme, chacun campait sur ses positions depuis des lustres et personne ne semblait apte à trancher la question, au gouvernement magique. Le dernier président qui s’y était risqué s’y était cassé les dents et n’avait pas été réélu. Sans doute fallait-il seulement voir dans la venue du BREAK, aujourd’hui, une mauvaise blague pour mettre en rogne les maîtres qui procédaient au recrutement. Ce ne serait pas la première fois. Ni même la dernière.

			Resserrant sa prise sur ses papiers, la jeune femme se plaça face au bac destiné à l’examen des Enchantements et poussa un cri : qui résonna dans le hall vide. Quelque chose venait de lui frôler les jambes. Elle recula brutalement et avisa la petite silhouette qui s’étirait devant elle. C’était le chat gris de la veille. Il se frotta à nouveau contre ses jambes et elle rit nerveusement d’elle-même. Elle était vraiment trop tendue. Elle flatta un peu le félin, mais, lorsqu’elle s’approcha à nouveau du bac pour enclencher le processus, ce dernier y grimpa sans la moindre gêne et s’assit dessus. Le passeport en l’air dans une main, Constance le regarda en fronçant les sourcils.

			— Je dois déposer mes papiers là-dedans, désolée petit chat !

			Elle entreprit de le déloger, mais l’animal se débattit et envoya voler le passeport à travers le hall de marbre. Constance jura assez peu gracieusement et s’avança pour ramasser ses papiers lorsqu’un éclair de fourrure passa devant elle. Avec de petits coups de patte, le chat déplaçait le passeport comme s’il s’agissait d’une vulgaire souris.

			— Arrête ça ! s’écria-t-elle, mais sans parvenir à arrêter l’animal ou à récupérer le passeport.

			Elle jeta un coup d’œil au bureau derrière elle en espérant que quelqu’un soit arrivé, mais elle était toujours seule. Elle bondit sur le chat, mais il semblait toujours plus rapide. Agacée et à présent franchement paniquée, elle se résolut à se jeter à plat ventre et saisit la queue de l’animal pour le coincer. Celui-ci protesta et fit un bond loin des papiers. Elle abattit sa main dessus, toujours ventre à terre, lorsqu’un gong puissant fit vibrer tout le bâtiment.

			— Oh non… souffla Constance.

			Au moment même où elle prononçait ses mots, elle entendit une série de portes claquer au fur et à mesure qu’elles apparaissaient entre les tableaux des maîtres. Deux d’entre elles étaient encore ouvertes : la verte et bleue, ainsi que la rouge et blanche. Son regard tomba sur la porte or et argent des Enchantements. Fermée. Elle se leva précipitamment et tambourina à la porte.

			— Ouvrez, je vous en prie ! C’est une erreur !

			Mais seul le silence lui répondit. Elle fixa la poignée immobile, désemparée. Elle savait ce que cela voulait dire : l’examen avait commencé, et, une fois la porte fermée, plus personne n’y était admis. Elle venait tout simplement de tout manquer. Des bruits commencèrent à lui parvenir lorsqu’un attroupement se fit autour du bureau d’accueil. Des étudiants, marmonnant leur frayeur d’avoir vu les mages du BREAK devant le bâtiment, s’y enregistraient sans problème. Trois ou quatre filles étaient venues ensemble. Certaines jetèrent un coup d’œil moqueur à Constance avant de s’avancer vers la porte rouge. Une voix bien connue s’éleva alors :

			— Constance ? Mais qu’est-ce que… ?

			La jeune femme se retourna vers Sidonie, interdite.

			— La… la porte s’est fermée, je…

			— Tu as manqué l’examen ! riposta son amie en lui saisissant les mains, inquiète. Mais que s’est-il passé ? 

			Constance fit volte-face vers ce satané greffier qui se léchait à présent tranquillement les moustaches et le pointa du doigt, la colère prenant le dessus :

			— C’est à cause de ce stupide chat ! Il a envoyé valdinguer mon passeport, je lui ai couru après, mais c’était trop tard !

			Sidonie observa l’animal et manqua le moment où Constance explosa. Cette dernière se rua sur le chat, l’attrapa sans ménagement et se mit à lui hurler dessus devant son amie, qui essayait tant bien que mal de tempérer tout cela.

			— Tu mériterais que je t’écrabouille et que je te jette dans une potion de Mistigri, histoire que tu serves à quelque chose, chat de malheur !

			— Allons, Constance, on va trouver…

			— Voilà un choix intéressant…

			Une voix grave et tranchante coupa net celle plutôt fluette de Sidonie. D’un même mouvement, les deux jeunes femmes se retournèrent pour tomber sur une silhouette élancée drapée dans une robe de sorcier ornée d’un oiseau au long bec et d’un bleu saisissant. Sidonie pâlit et s’agrippa à son amie, qui tenait toujours le maudit animal entre ses mains. L’homme s’avança vers elles et poursuivit d’une voix doucereuse :

			— Ce n’est cependant pas une raison pour déranger les examens et se donner en spectacle. Inscrivez-vous ou partez.

			— Je ne peux pas m’inscrire, je venais passer l’épreuve des enchantements, quand cette bestiole m’en a empêchée ! tonna Constance.

			— Constance, c’est maître Dreoch, calme-toi, souffla Sidonie le plus bas possible.

			Le sorcier en question haussa un sourcil et repoussa ses cheveux fauves qui retombaient de manière léonine sur ses épaules. Ses yeux étaient aussi sombres que de l’onyx et ils passaient de l’une à l’autre des jeunes femmes avec méticulosité. Son visage était fermé, donnant tout le loisir à Constance d’observer ses traits rudes, son nez bien droit et sa mâchoire carrée, dont le menton était fendu d’une cicatrice que camouflait quelque peu une barbe de trois jours. Constance suivit machinalement le tracé de la balafre qui se perdait dans le cou de l’homme, raison pour laquelle il devait porter un col plus haut que de coutume. Elle le trouva séduisant, dans son genre. Et terriblement jeune pour un maître. Elle ne lui donnait pas plus de trente-trois ou trente-quatre ans, mais il se dégageait de lui une sorte de magnétisme écrasant, qui ne permettait pas de douter ni de son rôle ni de sa puissance. Sans parler de l’emblème sur sa robe. Constance avait déjà entendu parler de ce maître des Potions autoritaire. Il avait une réputation à faire peur et son air peu avenant ne lui rendait guère service. Elle devait cependant reconnaître que cela allait plus loin qu’une impression de froideur : son aura tout entière semblait vouloir repousser le monde. Ses yeux perçants se posèrent finalement sur le chat que Constance lâcha aussitôt. Il retomba tranquillement sur ses pattes, comme si de rien n’était.

			— Dans ce cas, il ne vous reste plus qu’à vous représenter l’année prochaine pour obtenir ce travail. Cependant, quelqu’un ayant connaissance de la potion de Mistigri aurait tout intérêt à passer l’examen dédié et donc à choisir une autre spécialité, dit-il d’une voix lente.

			— Les Potions ? Non, je… sans vous vexer cela ne m’intéresse pas. Je la connais simplement parce qu’elle était dans un grimoire de la bibliothèque de Baba Yaga.

			— Que vous ayez pris la peine de lire, la coupa-t-il en arborant un petit sourire agaçant, contrairement au ramassis d’imbéciles qui peuple actuellement ce couloir, confirme ce que je viens de dire, mademoiselle, la coupa-t-il en arborant un petit sourire agaçant.

			— Constance, c’est une bonne idée, tu n’as rien à perdre ! intervint Sidonie. Et nous serons ensemble, 

			— Si vous réussissez, ajouta maître Dreoch en jetant un regard acéré à l’étrange trio.

			Le chat ronronna de plus belle. Sans rien ajouter de plus, le maître des Potions tourna les talons. Sidonie se rapprocha alors de Constance :

			— Ce type est glacial, mais il est connu pour avoir un excellent jugement. D’ailleurs, c’est quoi, une potion de Mistigri ?

			— Une vieille potion pour contrer la malchance. Elle n’est plus pratiquée depuis près de deux siècles, car elle requiert un sacrifice animal.

			— Eh bien ma vieille, il a raison, siffla Sidonie admirative. Tu as toutes tes chances !

			— Tu sais que ça ne m’intéresse pas, fit Constance.

			— Mais on sait toutes les deux ce qui va se passer si tu entres là-dedans… tu as tes chances ! 

			— La théorie ne me sauvera pas ! Mes bons résultats en Potions n’étaient qu’un coup de bol.

			— En fait, de ta mémoire photographique ! riposta Sidonie. Et tu apprendras ! De toute façon, l’autre solution ne te convient pas non plus, je me trompe ?

			Constance réfléchit un instant. En effet, attendre un an de plus pour repasser l’examen en vivotant de petit boulot en petit boulot alimentaire ne lui faisait guère envie. De plus, elle perdrait sans doute un certain nombre de réflexes en ne pratiquant plus régulièrement ses sortilèges et elle devait rendre son appartement dans la soirée. Elle était coincée et se résigna dans un long soupir qui fit se trémousser son amie.

			— Très bien, essayons…

			Sans attendre, elle se dirigea vers le bureau flottant et laissa tomber son passeport dans le second bac, sans perdre le chat des yeux. Celui-ci ne bougea pas. Un courant d’air entoura Constance, tandis que sa présence était enregistrée à l’examen des Potions. La mort dans l’âme, elle suivit Sidonie lorsque cette dernière eut procédé au même rite.

			La salle d’examen était vaste, suffisamment pour accueillir la dizaine d’étudiants espérant décrocher un poste d’apprenti. De grands chaudrons d’étain étaient disposés à côté d’un large plan de travail. Tout au fond de la pièce se trouvait une estrade sur laquelle différents maîtres des Potions attendaient. Constance y distingua très nettement l’homme du couloir : il était parmi les seuls jeunes maîtres présents. Tout comme la femme qui se tenait à l’opposé de lui. Celle-ci était drapée dans une luxueuse robe de satin vert et le symbole de l’alcyon bleuté disparaissait presque sous le monticule de plumes de paon qui ornait sa tenue. Elle riait fort, de façon nasillarde, et semblait prendre plaisir à discourir avec les trois autres maîtres, mais ne s’approchait pas de Dreoch. Personne, d’ailleurs, ne semblait s’approcher de lui. Parmi les trois autres maîtres, l’un était particulièrement âgé et voûté. Les deux autres devaient avoir dans la cinquantaine : on discernait encore le blond de la chevelure du premier, bien que ses tempes grisonnent, et une sagacité exemplaire dans le regard du second, malgré son apparence frêle.

			Constance parcourut la salle du regard et fronça les sourcils : cinq maîtres, dix postulants. Il ne fallait pas être un génie pour comprendre que tout le monde ne trouverait pas chaussure à son pied, car il était interdit aux maîtres de recruter plus d’un apprenti par an. Rares étaient les maîtres qui avaient, de toute façon, besoin de plus d’un assistant. Ajouté à cela la responsabilité qu’entraînait le simple fait de prendre un apprenti, puisqu’il fallait le former à devenir un jour un maître, le quota d’embauche était somme toute assez maigre. Elle se rappela les mots de Sidonie sur le peu de candidats en Potions et n’osa imaginer combien d’élèves postulaient en Enchantements, par rapport au nombre de maîtres disponibles. Elle ferma les yeux et respira doucement, envoyant toutes ses pensées vers Clara, qui devait elle aussi être confrontée à son épreuve. Elle espéra qu’elle ne paniquerait pas en ne la voyant pas arriver. Être la cause du trouble de son amie ne fit qu’ajouter à la pression que Constance ressentait.

			Le plus âgé des maîtres prit la parole et tous les étudiants se tournèrent vers l’estrade, Constance incluse :

			— Votre attention, jeunes gens. L’examen va commencer, prenez tous place à une table de travail.

			Constance s’exécuta après un rapide signe de la main à Sidonie. Aussitôt que le vieux maître tapa deux fois des mains, un grimoire et des ingrédients apparurent sur le plan de travail. Constance haussa les sourcils : aucun maître des Potions n’était capable d’un tel tour. Les bureaux devaient avoir été enchantés au préalable. Elle sourit devant ce petit tour de passe-passe qui impressionna les candidats.

			— Pour réussir cet examen, vous devrez réaliser la potion de Pousse de cheveux. Vous ne disposez que des ingrédients présents au sein de votre table de travail, rien de plus, rien de moins. Vous avez une heure. Les maîtres choisiront leurs futurs apprentis non seulement selon le degré de réussite de votre potion, mais aussi en fonction de ce qu’ils observeront pendant la préparation. Vous pouvez commencer !

			Des murmures de surprise retentirent dans la salle, mais Constance se concentra aussitôt sur le grimoire. Elle comprenait l’étonnement de ses camarades. Cette potion faisait partie des plus courantes apprises pendant le cycle de scolarité obligatoire à l’Institut. Personne ne pouvait l’ignorer, pas même elle. Cependant, elle requérait une rigueur totale, pour être parfaitement réussie et éviter des désagréments certains. Qui plus est, les maîtres jugeraient leur méthode, leur sang-froid, et sans doute leur humilité. Elle ne comptait donc pas se laisser prendre au piège si vite.

			Elle ouvrit son grimoire à la bonne page et lut intégralement la recette. Tous les ingrédients étaient en effet présents sur la table, mais il fallait en réduire deux en poudres fines : la corne de gazelle et la menthe poivrée pour obtenir ce que le grimoire appelait « poudre à pigmentation ». Avisant son plan de travail, un doute l’assaillit en voyant le petit paquet de sauge ficelé. D’autres étudiants la faisaient déjà fumer pour purifier l’air au-dessus de leur chaudron, mais quelque chose la chiffonnait. Soudain, elle se souvint d’avoir lu quelque chose là-dessus. Se reportant au sommaire, Constance chercha la recette de la poudre à pigmentation et un sourire éclaira son visage : une note en bas de la page indiquait bien que la sauge renforçait l’action de la menthe. Elle saisit les deux plantes et les plaça dans le mortier pour les passer au pilon. Elle râpa ensuite les cornes de gazelle et mélangea le tout.

			Sans qu’elle ne les ait vus, les maîtres avaient quitté l’estrade et se déplaçaient entre les candidats, à l’exception de la femme. Ses talons hauts martelaient le sol de l’estrade à intervalle régulier, faisant lever la tête à nombre de candidats, en particulier les jeunes hommes qui ne perdaient pas une miette du spectacle de ses longues jambes gainées de bas. Lorsque Constance leva la tête vers elle, agacée par ce tintamarre, elle plissa la bouche de dégoût en réalisant que la maîtresse des Potions guettait la réaction des étudiants. Elle se replongea aussitôt dans son travail et respira profondément pour s’isoler des bruits environnants. 

			Un picotement au bas de la nuque la saisit et elle se retourna aux trois-quarts. Adossé contre un mur, maître Dreoch la fixait sans ciller ni bouger. Depuis quand était-il là, au juste ? Impossible de le savoir. Elle décida donc de l’ignorer superbement. D’autres candidats se retournaient pour observer les maîtres éparpillés dans la salle, ce qui aboutit nécessairement à l’explosion d’un chaudron et à une crise de larmes dudit candidat. Constance, quant à elle, parvenait presque au bout de sa recette. Tout le monde n’eut pas cette chance : deux rangs devant elle, une candidate n’avait mis que la moitié de ses ingrédients et un peu plus loin, à gauche, un grimoire prenait feu. Le moins que l’on puisse dire, c’était que l’atmosphère était agitée.

			Lorsqu’il lui fallut incorporer la fameuse poudre, elle chercha une écumoire sur son plan de travail et constata qu’elle n’y était pas. Elle se recula un peu et aperçut un petit tiroir à sa droite. Se rappelant la consigne du début de l’examen, elle l’ouvrit et en extirpa l’instrument manquant. Ce fut à ce moment-là qu’un nuage de fumée envahit le premier rang : un postulant n’ayant pas cherché le fameux outil avait décidé de jeter la poudre d’un coup dans son chaudron. Constance resta concentrée, fit tourner sa potion deux fois dans le sens inverse des aiguilles d’une montre et eut le plaisir de sentir une odeur boisée s’en échapper alors. Elle attrapa les trois flacons vides qu’il restait près de la boîte à ingrédients, et après avoir vérifié qu’ils étaient parfaitement propres, y versa sa potion. Elle les étiqueta d’un coup de baguette pour terminer. Un instant plus tard, le même gong qu’elle avait déjà entendu à la fermeture des portes retentit et tous les candidats reculèrent d’un pas. Elle réagit avec un temps de retard, mais rejoignit la ligne.  

			Maître Dreoch descendit alors immédiatement de son perchoir, tel un rapace pour regagner l’estrade et, d’un coup de baguette, fit voleter un papier dans une urne qui ressemblait à s’y méprendre à celle d’un apothicaire. Ses collègues s’étaient arrêtés, comme surpris par son attitude, avant de flâner encore un peu dans les rangs. Lorsque chacun d’entre eux eut rejoint l’estrade, le plus âgé reprit la parole.

			— Cette année encore, vous n’avez pas démérité. Malheureusement, nous sommes peu de maîtres et il semble que certains d’entre nous n’aient pas trouvé d’apprentis à la hauteur de leurs espérances pour les assister dans leur travail.

			À ces mots, l’homme blond aux tempes grisonnantes s’inclina et sortit.

			— Cela signifie que nous aurons donc seulement quatre embauches cette année, poursuivit le vieil homme. Lorsqu’un maître a indiqué votre nom, vous ne pouvez plus être choisi par l’un de ses confrères. Au moment où je retirerai vos noms de l’urne, vous vous dirigerez vers le maître qui a décidé de valider votre candidature. Il vous appartiendra d’établir avec lui un contrat précis pour les trois années à venir, afin d’espérer recevoir, à votre tour, ce titre tant convoité.

			Constance inspira profondément tandis qu’il plongeait la main dans l’urne et en tira le nom de Sidonie Hansen. Celle-ci rejoignit radieusement la femme aux plumes de paon, qui se présenta comme Mérédith Valda. Un deuxième candidat fut appelé et salué par ses condisciples, mais Constance n’y fit pas attention, trop occupée à suivre son amie quitter l’estrade. Cela ne fit qu’accentuer le silence qui s’était abattu sur la salle lorsque son nom fut répété une seconde fois et fit se mouvoir maître Dreoch.

			Constance remonta vers l’estrade sous le regard effrayé des autres élèves. Elle s’inclina poliment et suivit rapidement le maître des Potions dans une petite pièce sombre et encombrée. Les murs étaient recouverts de codex volumineux, tout comme le bureau cachant un minuscule lutin qui semblait perdu sous un chapeau de sorcier adapté à sa petite taille. Seules ses longues oreilles pointues et duveteuses en dépassaient. Une multitude de grelots était accrochée au rebord de son chapeau, produisant une charmante sonnerie à chacun de ses mouvements. Il remonta les longues manches de sa robe verte et pencha son petit corps vers eux, saisissant une plume au vol. Constance entraperçut un léger miroitement dans son dos : une élégante cape qui semblait tissée dans de la soie d’araignée tombait jusqu’à ses pieds.

			— Maître Dreoch, quelle victime nous amenez-vous, cette année ? demanda le lutin d’un air taquin. Arriverez-vous enfin à former un assistant jusqu’au bout, cette année ? J’ai parié deux pièces d’or que non, le contraire serait étonnant, étant donné votre palmarès jusque-là ! 

			Le visage de la créature se rida sous l’effet de son rire, sa petite bouche aux lèvres minces se recourbant pour révéler une série de dents anormalement pointues. Ses yeux, d’un noir profond, sans pupille, se posèrent avidement sur eux. Dreoch se tourna vers Constance, qui l’observa l’air hagard. Il leva les yeux au ciel, déjà agacé.

			— Eh bien, donnez-lui votre nom !

			— Pardon, bafouilla-t-elle. Constance Féar.

			Le lutin conserva son étrange sourire, se saisissant d’un rouleau de parchemin faisant dix fois sa taille, mais qu’il transportait sans problème. Constance se sentit flotter, tant le moment semblait irréel. Le lutin avait-il bien dit que Dreoch n’était jamais allé au bout d’un apprentissage ? Le doute s’empara d’elle. Que faisait-elle, au juste ? Avant qu’elle n’ait pu réfléchir davantage, le lutin inscrivit les deux noms avant de parcourir rapidement le contrat à voix haute :

			— Vous, maître Dreoch, vous engagez à devenir le mentor de mademoiselle Constance Féar. Elle vous assistera dans vos travaux et vous la formerez à la charge de maître des Potions, pour une durée de trois ans. Vous vous engagez à la faire participer aux assemblées annuelles, afin de valider les progrès de son apprentissage lors d’une cérémonie officielle ; à la mettre sur la voie de l’emblème qu’elle aura choisi lorsqu’une année sera révolue ; à la présenter à l’examen des maîtres au terme de ce contrat. Si toutefois, pour quelque raison que ce soit, votre assistante ne pouvait mener à terme ces trois années, elle se verrait aussitôt disqualifiée et son apprentissage prendrait fin.

			À ces mots, le lutin posa un regard amusé sur Constance. Le sous-entendu était clair, il ne la jugeait pas capable de survivre tout ce temps à ce maître glacial. Il poursuivit néanmoins comme s’il n’avait pas remarqué le malaise de la jeune femme, produit aussi bien par les mots que par l’apparence de la créature.

			— Vous, Constance Féar, vous engagez à suivre ces trois années d’apprentissage ; à obéir aux directives de maître Dreoch dès lors qu’il s’agit de parfaire vos compétences en potions ; de l’assister dans son travail ; de vous présenter à chaque examen que l’Académie jugera nécessaire. Durant cet apprentissage, vous serez logée et nourrie dans la demeure de votre maître avec, le cas échéant, les autres apprentis déjà présents. Vous recevrez également un salaire de l’Académie d’un montant de trois cents écus par mois. Ce montant sera à rembourser si vous ne terminez pas votre assistanat. Si l’un de vous souhaite apporter une modification, qu’il le dise immédiatement.

			Constance fit signe que non et le lutin déplia alors le vélin, sans même attendre la réponse du maître.

			— Signatures en bas de la page, à l’aide de vos baguettes, s’il vous plaît.

			Constance serra sa baguette magique. Elle ne lui avait plus paru aussi lourde depuis le jour où l’Institut la lui avait remise. Elle se souvint de la recherche qui avait pris des heures pour trouver un bois qui lui convienne dans les forêts bordant Baba Yaga. Elle avait opté pour un beau bouleau blanc, ce qui avait contrarié ses enseignants, qui jugeaient cette essence capricieuse. Elle n’en avait pas démordu et avait patiemment attendu qu’un sorcier artisan taille doucement la branche et l’adapte à sa main. C’était un instrument qui ne l’avait jamais trahie. Elle leva donc sa baguette et d’un simple tour de poignet inscrivit son nom en bas du parchemin. Dreoch fit de même et elle eut tout juste le temps de lire son nom complet avant que le lutin ne le repli. « Tacitus Dreoch ». Elle répéta son nom et son prénom un moment dans son esprit pour tâcher de s’en souvenir.

			L’homme la fixa un instant avant de déclarer :

			— De toute la salle, vous avez été la seule à ajouter la poudre de sauge au lieu de bêtement purifier votre chaudron. Pourquoi ?

			— Un souvenir de lecture…, répondit-elle. J’ai une mémoire photographique.

			Un sourire étrange se dessina sur le visage du maître des Potions.

			— Voyez-vous ça… Sachez que, pour ne pas avoir purifié votre chaudron, vous avez été jugée par les autres maîtres comme une incapable. Heureusement pour vous, je ne me range que rarement à leur opinion. Je pense que vous avez du potentiel et seul un imbécile ne l’aurait pas compris rien qu’en respirant l’odeur de votre potion.

			Il marqua une pausa, la fixant les sourcils froncés, avant de poursuivre d’un ton bourru :

			— Vous devez également savoir que le fait d’avoir été choisie par moi va irrémédiablement vous placer au ban de la société, car j’accorde peu de libertés à mes apprentis et que mes méthodes ne sont pas orthodoxes. Cela ajouté au fait que le taux de réussite dans cette spécialisation est extrêmement faible, compte tenu du niveau requis, attendez-vous à des années pour le moins difficiles.

			— J’aurais au moins été prévenue…, murmura Constance.

			Elle était trop impressionnée par sa présence et ce présage menaçant pour oser s’exprimer davantage.

			Dreoch renifla avant de sortir de la pièce sans un regard pour le lutin.

			— Voyons à présent ce que vous avez dans le ventre !

			Constance jeta un dernier coup d’œil au lutin, qui s’inclina devant elle, non sans une certaine ironie, et suivit Dreoch avec contrariété : à peine avait-elle signé qu’il fallait déjà qu’elle lui coure après. Lorsqu’elle passa la porte du petit bureau, un brouhaha terrible l’assaillit. Inexplicablement, elle était de retour dans le hall de marbre.

			— Constance !

			La jeune femme se tourna vers une Clara essoufflée qui accourait derrière elle.

			— Tu n’étais pas là, que s’est-il passé ? Il paraît que le BREAK est venu, est-ce que…

			— Non, non rien à voir, bredouilla-t-elle. J’ai manqué l’examen à cause d’un chat.

			Clara porta une main à sa bouche, tétanisée.

			— Mais comment… que vas-tu faire ?

			— J’ai passé celui des Potions à la place… c’était ça ou attendre une année de plus, et je ne pouvais pas…

			— Mais, les Potions tu n’as…

			Clara fut coupée par la voix tonitruante de Dreoch, qui venait d’envoyer paître un troupeau d’élèves entre lui et la sortie.

			— Allons, allons Tacitus du calme, retentit une voix guillerette, ces pauvres élèves viennent déjà de subir une mauvaise nouvelle, ne les traumatise pas plus.

			Constance aperçut un homme assez petit – dont la barbe argentée très fournie et soigneusement entretenue s’harmonisait parfaitement avec sa robe bleu saphir – donner une accolade bourrue, mais amicale à son nouveau maître des Potions. C’est à ce moment-là qu’elle remarqua qu’il portait deux chaussures différentes : une marron à talonnette et une noire cirée. La sorcière cilla, surprise, et se pencha vers son amie.

			— Qui est-ce ? chuchota Constance.

			— Le maître des Enchantements qui nous a fait passer l’examen, s’exclama Clara avec un petit sourire. J’ai été appelée la première !

			— Oh ! Tu as réussi, j’en étais sûre ! répondit Constance en serrant son amie contre elle.

			Au diable les chaussures, si Clara était satisfaite ! Un rire nasillard retentit derrière le groupe, mais Constance n’eut que le temps de voir la silhouette recouverte de plumes de paon de maîtresse Valda avant que son maître ne la saisisse par l’épaule.

			— Féar, qu’est-ce que vous attendez ? rugit la voix de Dreoch qui ne faisait pas plus attention à son collègue qu’au reste du hall. Qu’il pleuve des grenouilles ? 

			— Je dois te laisser, on se voit plus tard, je t’expliquerai tout ! 

			Sans laisser le temps à Clara de répondre, Constance rejoignit son nouveau mentor en quelques foulées. Elle nota la surprise sur le visage d’Azarov, et l’espèce de silence religieux sur son passage, mais elle braqua obstinément son regard sur la porte de sortie et sur le grand dos de son maître. Il l’avait prévenue que la voie des Potions était pour le moins ardue, quelques minutes plus tôt, peut-être les autres apprentis avaient-ils été au courant de ce fait bien avant elle ? Peut-être cela expliquait-il aussi le manque de candidats dans cette discipline, contrairement aux autres ? Il lui faudrait en parler avec Sidonie dès qu’elle le pourrait. Elle avait au moins espéré la voir, pour la remercier. Dans la mesure où maîtresse Valda était dans le hall, elle espérait que Clara pourrait la mettre au courant des dernières nouvelles. Dreoch s’arrêta au pied des marches de l’Académie et lui tendit un parchemin :

			— Voici toutes les fournitures dont vous aurez besoin pour l’année. Si certains éléments ne sont pas disponibles, faites-les livrer directement au manoir. L’adresse est dessus, mais l’apothicaire a l’habitude, de toute façon. Profitez-en aussi pour faire réviser votre baguette, je ne veux pas d’excuse, une fois que nous aurons commencé à travailler. Une fois vos « emplettes » effectuées, rejoignez-moi là-bas.

			— Attendez, pour toute l’année ? Mais, il y a des ingrédients qui ne tiendront pas.

			— Oh, je suis ravi de savoir que vous êtes également maître des Potions, mademoiselle Féar, rétorqua-t-il en plissant les yeux avec sévérité. Mais comme il se trouve que je ne demande pas votre avis, vous allez vous contenter de faire ce que je vous demande ! 

			Constance hocha la tête. Message reçu, elle n’avait pas voix au chapitre. Cela la fit grincer des dents, mais elle savait qu’elle allait devoir s’y habituer. Elle était l’apprentie. Elle avait entendu des tas d’histoires, à Baba Yaga, racontant combien les maîtres étaient sévères avec leurs assistants, les premiers temps, pour jauger leur caractère. Elle se sentait certes comme une gamine prise la main
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